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Musique de chambre



Introduction
Au sens moderne, « musique de chambre » est une expression générique s’appliquant à des compositions pour un petit nombre d’instruments solistes. Jusqu’à la fin du XVIIe siècle, avant l’apparition des concerts publics, le terme désigne une musique destinée à être jouée chez un particulier, fût-ce un roi, par opposition à la musique d’église et à la musique de théâtre (Louis XIV crée la charge de maître de la Musique de la Chambre du Roy). La musique « de chambre » est alors instrumentale ou vocale, et elle est écrite soit pour solistes, soit pour de nombreux effectifs ; mécènes et interprètes amateurs jouent dans son processus de production un rôle important. Au milieu du XVIIIe siècle, la distinction entre musique de chambre, au sens moderne, et musique d’orchestre est encore assez floue (quatuors pour orchestre de Carl Stamitz, 1770 et 1774). Elle devient nette vers 1770, époque à partir de laquelle Joseph Haydn et Wolfgang Amadeus Mozart écrivent consciemment des symphonies pour orchestre jouées en public par des professionnels, d’une part, et des quatuors à cordes conçus essentiellement à l’usage des amateurs, d’autre part. Paradoxalement, les seconds ne le cèdent pas aux premières en complexité, bien au contraire. Et la dédicace par Mozart, en 1785, de six de ses plus grands quatuors à un autre compositeur (Haydn), puis la fondation des premiers « quatuors » de professionnels (par Ignaz Schuppanzigh, vers 1804) témoignent en la matière de la revanche définitive aussi bien du créateur sur l’interprète amateur que de la salle de concert sur les intérieurs privés. La situation restera sensiblement la même tout au long du XIXe siècle : production abondante, avec les duos, trios, quatuors, quintettes, sextuors, septuors, octuors et nonettes de Beethoven, Schubert, Spohr, Weber, Mendelssohn, Schumann, Brahms, Smetana, Dvořák, Tchaïkovski, Saint-Saëns, César Franck et de bien d’autres ; exécution de cette musique aussi bien au concert (phénomène de la « petite salle ») que chez soi ; frontières en principe bien tracées entre musique de chambre et musique d’orchestre, en fait parfois assez peu étanches (orchestration « musique de chambre » de la Quatrième Symphonie de Brahms et sonorités « orchestrales » de ses sonates pour piano ; souvent, chez ceux qui adoptent les deux tendances, les audaces harmoniques et formelles sont plus grandes encore dans la musique de chambre, dans les quatuors de Beethoven, par exemple, que dans la symphonie) ; typologie particulière de l’auditeur (pour ne pas parler de l’interprète amateur) de musique de chambre, en général plus compétent techniquement que l’habitué des concerts. Enfin, aux alentours de 1900, se produit un nouvel éclatement : Mahler a tendance à traiter en soliste chaque membre d’un orchestre aux effectifs pourtant très nombreux ; Schönberg, avec La Nuit transfigurée (Verklärte Nacht, 1899), fait relever la musique de chambre (il s’agit d’un sextuor à cordes) du poème symphonique, avant de faire scandale avec ses Quatuors à cordes no 1, opus 7 (1904-1905) et no 2, avec voix, opus 10 (1907-1908) – points de départ de la musique du XXe siècle – et sa Symphonie de chambre no 1, opus 9 (1906), au titre symbolique : avec cette dernière (15 instruments solistes), la musique de chambre lâche définitivement les amateurs et les intérieurs privés tout en rejoignant l’orchestre sur un terrain nouveau. Il y a bien au même moment les quatuors de Debussy et de Ravel ; il y aura ceux de Bartók et de Berg, le Livre pour quatuor de Boulez et Archipel II de Boucourechliev : le début du XXe siècle n’en voit pas moins se poursuivre la tendance, déjà assez nette dans les deux derniers tiers du XIXe, à la disparition du quatuor à cordes comme centre de gravité de la musique de chambre, cela malgré tout son prestige. La tendance s’est cependant inversée et de nombreux compositeurs des dernières décennies du XXe siècle ont repris goût à l’écriture d’une musique de chambre. Qu’il suffise de citer John Cage, Elliott Carter, Morton Feldman, Henry Cowell, Brian Ferneyhough, György Ligeti, György Kurtág, Luigi Nono, Horatio Radulescu, Giacinto Scelsi, Iannis Xenakis, Helmut Lachenmann, Harrison Birtwistle, John Adams...

Est-il un mot qui, en matière musicale, recouvre un domaine plus vaste que celui de la musique de chambre ? N’appelait-on pas, au début du XVIIe siècle – moment où celle-ci voit le jour – « musica da camera » tout ce qui n’était ni opéra, ni musique religieuse, ni partition destinée aux festivités solennelles ? Bientôt cependant elle reçoit une définition plus explicite : musique jouée par un petit nombre d’interprètes dans un cadre intime. Définition plus précise, certes, mais encore bien floue, les formations qui s’y dédient exigeant un effectif qui varie de deux exécutants, pour les sonates, à la vingtaine de musiciens que rassemblent les orchestres dits « de chambre », en passant par toutes les formations intermédiaires : trios, quatuors, quintettes, sextuors, septuors, octuors, nonettes et dixtuors. Les premières pièces de cette famille, signées William Byrd ou John Dowland, s’intéressent d’abord au chant accompagné ainsi qu’aux ensembles de violes. Jusqu’à la moitié du XVIIIe siècle, le genre s’enrichit rapidement, souvent autour du clavecin, sous la plume de Henry Purcell, d’Antonio Vivaldi, de François Couperin le Grand, de Jean-Sébastien Bach et de Georg Friedrich Haendel. Il connaît pendant les quelque cent cinquante ans qui suivent un véritable apogée, marqué par des partitions majeures signées Joseph Haydn, Wolfgang Amadeus Mozart, Ludwig van Beethoven, Felix Mendelssohn, Franz Schubert, Robert Schumann et Johannes Brahms. La création d’œuvres nouvelles prospère jusqu’à la fin de la première moitié du XXe siècle, offrant une infinie multiplicité de configurations : le piano s’associe aux cordes, aux vents ou à la voix, les cordes se marient entre elles, les vents entre eux, claviers, cordes, vents et voix se rejoignent en combinaisons plus inattendues les unes que les autres. La musique de chambre semble ensuite se tarir. Il est vrai qu’elle ne retrouve plus dans les vastes salles de concert le cadre intime qui lui était nécessaire.

Cependant, en dépit de leur étonnante diversité, ces partitions présentent de nombreux points communs. Née de l’union de la monodie et de la basse continue, la musique de chambre, malgré l’évolution d’une écriture qui accueillera au fil du temps le contrepoint ainsi que les expériences harmoniques et rythmiques les plus avancées, saura préserver le règne de la ligne mélodique. Dès son origine, elle se destine à des praticiens amateurs, pour le seul plaisir d’une exécution domestique devant un public familial ou d’amis. Les œuvres sont donc d’un abord aisé et visent plus la simplicité que la haute virtuosité. Bien sûr, la complexité de leur facture s’est rapidement accrue et les enrichissements techniques sont venus augmenter la difficulté de pièces qui, dès le début du XIXe siècle, sont confiées à des professionnels. Il n’en reste pas moins vrai que ce qu’elles valorisent n’est ni l’exploit du compositeur, ni celui des interprètes. Ce qui est privilégié, c’est la fluidité du dialogue entre les instrumentistes, le naturel de leur jeu et cet « esprit de conversation », détendu ou passionné, hérité des origines. La beauté ne naît pas ici de la réussite individuelle ni de l’addition de plusieurs d’entre elles, mais de l’instauration d’une véritable communion. Il existe un « esprit musique de chambre », fait de discrétion des effets et d’humilité devant la partition. L’émotion n’est pas accaparée par les voltiges d’un soliste vedette mais doit circuler sans entrave entre des partenaires égaux. L’évolution de ce jeu collectif est évidemment liée aux modifications du style pratiqué par chaque instrument pris isolément. Elle l’est bien plus encore aux tribulations de cet esprit de musique chambre, à la qualité de son rayonnement. Après avoir connu jusqu’au début du XXe siècle une période de total épanouissement, il semble perdre une bonne part de sa vitalité et ne connaît un début de renouveau qu’au commencement des années 1970.

Marc VIGNAL


1. L’âge d’or

Quand on considère les critiques publiées dans la presse et les traces sonores qui nous sont parvenues, une évidence s’impose : l’interprétation de la musique de chambre a connu du début du XIXe siècle jusqu’à la Seconde Guerre mondiale un véritable âge d’or. Les musiciens les plus prestigieux lui consacrent une part essentielle de leur carrière et s’y investissent avec un sens du collectif et une passion qui élèvent leurs interprétations – du moins celles dont l’enregistrement aura pu être préservé – au rang d’incontournables références. Les noms se bousculent sous la plume : Alfred Cortot-Jacques Thibaud-Pablo Casals, Adolf Busch-son frère Hermann Busch-Rudolf Serkin, Jascha Heifetz-Arthur Rubinstein-Emanuel Feuermann, ou Edwin Fischer-Wolfgang Schneiderhan-Enrico Mainardi (en sonates et trios) ; pour les seules sonates, sont entrées dans la légende les associations Wilhelm Backhaus ou Arthur Schnabel-Pierre Fournier, Eugène Ysäye-Raoul Pugno ou Yves Nat, Joseph Szigeti-Béla Bartók, Fritz Kreisler-Serge Rachmaninov, Lili Kraus-Szymon Goldberg, Yehudi Menuhin et sa sœur Hephzibah. Au royaume du quatuor à cordes, l’abondance est plus grande encore : les Quatuors Joachim, Rosé, Geloso, Ysäye, Kolisch, Poulet, Busch, Capet, Beethoven, Calvet, de Budapest, Flonzaley, Amar, de Hollywood, Lener, Roth, Pro Arte, Tchèque, Wiener Konzerthaus, Hongrois, Bohémien... Bien longue serait la liste de tous ces ensembles dont l’ombre plane sur la musique de chambre comme le souvenir d’un paradis perdu. Tous semblaient détenir le secret d’un accord des tempéraments et des sensibilités trop souvent inaccessible de nos jours. Un état de grâce dont les causes sont multiples.


• Tempo : Andante

Les conditions d’existence des artistes sont bien différentes de celles d’aujourd’hui. Leur réputation se construit lentement. Les études sont longues et, à de rares exceptions près, les carrières ne sont guère précoces. Il est admis – mis à part les fulgurantes envolées d’enfants prodiges comme Yehudi Menuhin, Vladimir Horowitz, Jascha Heifetz ou Nathan Milstein – qu’un grand talent, comme un grand vin, doit arriver prudemment à maturité. On travaille le temps nécessaire au conservatoire local avant de « monter » – pour les meilleurs – dans les grandes capitales européennes et de s’imprégner des leçons de maîtres reconnus. Il ne faut pas jeter tous les ans de nouvelles étoiles – ou supposées telles... – en pâture au public, aujourd’hui célèbres, demain oubliées. Les débuts sont souvent difficiles. Un long séjour dans les orchestres est quasi obligatoire pour les violonistes et les violoncellistes. Il sont parfois contraints – Jacques Thibaud et Pau Casals pouvaient en témoigner –de jouer dans les cafés et les restaurants. Il faut du temps pour parvenir à une notoriété qui se gagne au concert, dans les salons de la bourgeoisie ou de la noblesse et par une intense activité professorale. Les médias modernes – la radio est balbutiante et la télévision n’existe pas – sont alors bien incapables d’amplifier les réputations ou de les promouvoir hors des frontières. Les carrières sont donc d’abord nationales. La lenteur des transports – train ou bateau – ne permet guère la multiplication des tournées à l’étranger. Les grands solistes sont donc plus disponibles qu’aujourd’hui et peuvent consacrer le temps nécessaire à la mise au point technique et à l’approfondissement expressif d’œuvres qui les valorisent



• Des familiarités avec la musique




• Un public séduit





2. La traversée du désert



• La rançon du progrès ?






• Un art objectif ?




• Une musique sans auditeurs ?





3. L’espoir d’un renouveau








Bibliographie
J. H. BARON, Intimate Music : a History of the Idea of Chamber Music, Pendragon Press, Stuyvesant (N.Y.), 1998
D. BLUM, The Art of Quartet Playing : the Guarneri Quartet in Conversation with David Blum, Cornell University Press, Ithaca (N.Y.), 1986 (trad. de l’anglais par M.-S. et A. Pâris, L’Art du quatuor à cordes. Conversation avec le Quatuor Guarneri : essai, Actes Sud, Arles, 1991)
P. DUKAS, Chroniques musicales sur deux siècles : 1892-1932, Stock, Paris, 1979
J.-M. FAUQUET, Les Sociétés de musique de chambre à Paris de la Restauration à 1870, Aux amateurs de livres, Paris, 1986
L. FINSCHER, Studien zur Geschichte der Streichquartetts, Bärenreiter, Kassel, 1974 ; Streicherkammermusik, ibid., 2001
S. GUT & D. PISTONE, La Musique de chambre en France de 1870 à 1918, H. Champion, Paris, 1978, nouv. éd. 1985N.
KILBURN, The Story of Chamber Music, Londres, 1904, rééd. Longwood Press, Boston, 1977
J. MCCALLA, Twentieth-Century Chamber Music, Prentice Hall, Londres, 1996, 2e éd. Routledge, New York, 2003
M. PINCHERLE, Les Instruments du quatuor, coll. Que sais-je ?, P.U.F., Paris, 3e éd. 1970
H. ULRICH, Chamber Music : the Growth and Practice of an Intimate Art, Columbia University Press, New York, 1948, 2e éd. 1966.


OPS/images/9782341006644.jpg
Musique
de chambre

N\ W ST
N N 2
\ \\\\\\% L. S
\ s\ - \\.\‘,“ WK
g N
N =
\

) ks
)
LR
P

S

B ENCYCLOPZDIA
=Y UNIVERSALIS






